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			« La véritable intimité est celle qui permet de rêver 


			ensemble avec des rêves différents.” 


			Jacques Salomé


			À tous les rêveurs, n’arrêtez donc jamais !
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			Les Vikings


			Mardi après-midi au lycée d’Awaë1 


			Camille leva son pied droit avant de le reposer. Son corps était tendu à l’extrême. Avec ses condisciples féminins, elle procédait aux derniers entraînements avant leur prochaine compétition de gymnastique. Camille Martins faisait partie de l’équipe du lycée d’Awaë. La ville, une ancienne cité fortifiée, émergeait d’une colline au beau milieu d’une forêt normande aussi vaste que dense. Ces dernières séances permettaient aux membres du club des Vikings de corriger leurs erreurs de posture, car la prochaine compétition approchait à grands pas. En effet, elles allaient prochainement être confrontées à la terrible équipe des Diablesses du lycée de Douvrend, situé de l’autre côté de la forêt.


			Lyla, l’entraîneuse des Vikings avait proposé à Camille d’augmenter crescendo les difficultés. Elle croyait en son potentiel malgré les réticences de la jeune fille. L’adolescente ressentait une pointe d’appréhension avant d’entamer sa course d’élan en vue de réaliser la figure demandée. Elle jeta un regard vers sa meilleure amie Luna qui l’encouragea d’un signe de tête.


			La mâchoire crispée, signe d’une intense concentration, Camille tendit sa pointe de pied et tapota le sol deux fois par superstition, puis son corps s’anima. Elle releva la tête vers son objectif, tendit ses bras l’un après l’autre dans un mouvement de balancier qui semblait fendre l’air afin de se donner plus d’élan.


			— Pense à mettre tes mains le plus loin possible, lui conseilla Lyla.


			— À cette vitesse, elle ne passera jamais, siffla Louise au sein du groupe qui observait depuis le banc.


			La remarque fit réagir Camille qui accéléra.


			— Les filles, taisez-vous un peu ! Vous allez la déconcentrer, tempêta leur professeur.


			Mais, déjà, Camille arrivait près du trampoline.


			— Maintenant ! cria Lyla. 


			La jeune fille prit une impulsion, bondit, appuya ses mains sur le cheval et tendit fermement les bras jusqu’à ressentir un afflux d’acide lactique dans ses muscles déjà endoloris par les heures d’entraînement qu’elle avait accumulées cette semaine. Son corps se souleva à l’oblique. Elle dessina un arc de cercle imaginaire, puis elle atterrit sur l’épais tapis de l’autre côté du cheval. Sa réception n’était pas parfaite, elle avait posé ses mains sur le sol à cause du trop-plein d’élan qu’elle avait amorcé. Mais elle était soulagée, presque heureuse d’avoir réalisé ce premier saut de lune. Elle allait concourir sur un nouveau degré. Le changement de niveau lui assurerait certainement des points supplémentaires lors de la prochaine rencontre face aux Diablesses. 


			— Bravo ! la félicita Luna lorsque Camille reprit sa place sur le banc. 


			Sa meilleure amie esquissa un sourire, lui tapota l’épaule et se leva pour prendre place à son tour face à l’obstacle. Luna Delisi pratiquait la gymnastique avec beaucoup de facilité, sauf lorsqu’elle se sentait observée par la gent masculine. Pudique, elle détestait par-dessus tout la tenue officielle du club ; un justaucorps blanc et bleu à paillettes. Il était moulant comme une seconde peau — pratique pour effectuer les mouvements clés —, mais il dévoilait à son goût un peu trop de sa féminité. Elle aurait tellement aimé que leur entraîneuse l’autorise à garder son short élastiqué. Lui, au moins lui couvrait les fesses ! 


			— Allez Luna, scandèrent les filles assises sur le banc.


			L’adolescente, qui avait remonté sa chevelure rousse en un chignon dont s’échappaient quelques boucles, s’élançait lorsque la double porte du gymnase s’ouvrit sur l’équipe de handball qui souhaitait accéder aux vestiaires. Les garçons sifflèrent lorsqu’ils aperçurent les Vikings en tenue. Ce trop-plein d’hormones masculines déstabilisa totalement Luna lors de sa course d’élan. Elle tenta de se reprendre, toutefois son pied gauche accrocha la toile du trampoline, lui faisant perdre de la vitesse. 


			De fait, Luna fit une erreur. Elle ne posa pas ses mains suffisamment loin sur l’obstacle à franchir, réduisant son envol. La jeune fille se réceptionna alors à plat ventre sur le tapis. Les membres de l’équipe de handball qui s’étaient arrêtés pour l’observer pouffèrent d’un même rire. Lyla se précipita pour aider Luna à se relever et s’assurer qu’elle ne s’était pas blessée. À mesure qu’elle se dirigeait vers le banc, ses joues rosissaient d’embarras formant deux petits disques rouges sur sa peau claire. Camille lui tendit une bouteille d’eau.


			— Tu ne t’es pas fait mal ? 


			— Mon amour-propre en a pris un coup, mais ça va.


			— Il faut vraiment que tu fasses abstraction de ton environnement, lui conseilla son amie.


			— Facile à dire. Tu as vu comment les garçons nous observent ! J’ai toujours l’impression d’être un steak sur l’étal du boucher.


			— En tout cas, je suis certaine que tu ne les as pas laissés indifférents.


			— À mon avis, ils reluquaient plutôt vers le banc, maugréa Luna en indiquant Louise d’un signe du menton. 


			La gymnaste en question, une grande blonde à la peau hâlée, répondait d’un petit signe de la main ou d’un large sourire peu naturel aux diverses sollicitations des membres de l’équipe de handball. Non pas qu’elle flirtait avec chacun d’entre eux, mais elle appréciait son récent statut de « reine » du lycée. En réalité, elle attirait l’attention de tous les lycéens depuis qu’elle fréquentait Alban De Wolf, le garçon le plus populaire de l’établissement. 


			— D’ailleurs en parlant d’eux, renchérit Camille, avec qui vas-tu à la fête d’automne ?


			— Mais avec toi bien sûr ! s’écria Luna.


			Camille baissa la tête, un peu gênée. L’une des membres des Vikings, Gabrielle — une délicieuse commère — venait de tourner la tête dans leur direction, visiblement intéressée par un nouveau potin à colporter.


			— C’est la première fois que ta mère accepte que tu sortes le soir, reprit l’adolescente en libérant ses boucles rousses. Elle sera rassurée de nous savoir ensemble.


			— Sœurs pour toujours, lui répondit Camille dans un murmure.  


			Elle saisit alors le petit doigt de son amie, geste rituel depuis leur plus jeune âge.


			 


			

				

					1	 Un des anciens noms donnés à la ville d’Eu (Seine-Maritime)
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			Intrusion


			À la fin de la séance, Lyla demanda aux filles de l’aider à ranger le matériel avant de retourner aux vestiaires pour se changer. Fourbues, mais pressées de rentrer, elles acquiescèrent volontiers et se hâtèrent d’empiler les lourds tapis de protection et de regrouper les praticables, tremplins, poutres et trampolines dans le local qui leur était habituellement réservé. 


			Toutes, sauf Louise qui s’esquiva. Il était bien trop humiliant de faire les basses besognes. Son image de jeune fille branchée allait en prendre un coup si quelqu’un la voyait, ou même pire, si on allait le rapporter à Alban. 


			Elle se dirigea alors furtivement vers le vestiaire, profitant du fait que Lyla était occupée à hisser le trampoline au-dessus des poutres. La zone de rangement était si étroite qu’il fallait faire preuve de méthode pour y caser tout le matériel.


			Louise pénétra dans le vestibule qui desservait les vestiaires. Dans l’obscurité, elle tâtonna le mur à la recherche de l’interrupteur. Lorsqu’enfin elle mit la main sur le bouton, le néon grésilla, mais refusa de s’allumer, arrachant un long soupir d’exaspération à l’adolescente. Avec impatience, elle actionna le mécanisme dans un mouvement frénétique de va-et-vient. Le néon réagit à sa manière à tant de sollicitation, lâchant de brefs éclairs de lumière blanche. Suffisamment pour que Louise se rendît compte de la présence d’une autre personne. Une silhouette venait de sortir de la loge des gymnastes. 


			— Hé là ! cria Louise, vous n’avez rien à faire chez nous !


			Lorsqu’il prit conscience de la présence de la jeune fille, l’intrus quitta le gymnase au pas de course, faisant claquer derrière lui la porte de l’issue de secours. 


			Juste à temps ; le couloir fut soudain inondé par la lumière blanche.


			Louise entra précipitamment dans le vestiaire et découvrit avec stupeur le capharnaüm qui régnait à l’intérieur. Tous les sacs avaient été retournés et certains casiers avaient été forcés. La gymnaste fit alors demi-tour.


			— Venez vite ! s’écria-t-elle en revenant dans la salle d’entraînement. Quelqu’un a fouillé dans nos affaires.


			Lyla ainsi que les filles lâchèrent les tapis et se précipitèrent à sa suite.


			— Qui a fait ça ?


			— Ce n’est pas possible !


			— Tu as vu quelque chose ? demandèrent les gymnastes en même temps.


			Louise rapporta ce dont elle avait été témoin. L’entraîneuse en prit note sur un carnet et décida d’avertir la proviseure de l’incident. En attendant, elle pria les adolescentes de ne toucher à rien.


			— Avant que je ne parte, dites-moi à qui appartiennent les casiers qui ont été forcés.


			— Ce sont ceux de Gabrielle, d’Emma, de Luna et de Camille, rapporta Louise.


			Luna observa attentivement les casiers ouverts. Les cadenas à combinaison qu’elles utilisaient pour protéger leurs affaires personnelles n’avaient pas résisté face aux mâchoires de la pince monseigneur que le rôdeur avait laissée derrière lui.


			— Bizarre, fit-elle.


			— Quoi ? s’enquit Camille. 


			— Eh bien, des quatre casiers visités, il n’y a que le tien qui a été entièrement vidé, comme si l’intrus cherchait quelque chose de bien particulier, déclara-t-elle.
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			Grand-tante Merrylin


			Pendant ce temps à Geirivilla


			À mesure que les nuages s’amoncelaient dans le ciel d’octobre, dévorant jusqu’aux derniers rayons de soleil, la bibliothèque plongeait dans une douce pénombre. Merrylin Martins esquissa une moue boudeuse et posa délicatement son stylo plume laqué rouge sur le sous-main en cuir vachette qui recouvrait le secrétaire devant lequel elle travaillait et se leva avec peine. Cela devait faire deux bonnes heures qu’elle arrangeait ses notes ; tenir la même position lui paraissait désormais une tâche fastidieuse. En effet, à quatre-vingts ans, Merrylin sentait que ses forces lui échappaient.


			Songeuse, elle contempla le cadre qui reposait au bord de son bureau. La photographie en noir et blanc avait été prise au début des années 1960 alors qu’elle débutait sa carrière d’archiviste à la Bibliothèque Nationale de France. À cette époque, la petite brune qui posait fièrement devant l’édifice, dans sa robe chasuble à larges rayures et avec son carré sagement décoiffé par la brise printanière, ne s’imaginait pas les rebondissements que la vie lui réserverait. 


			Le premier fut sa rencontre avec Eugène Dufour, historien passionné par les mystères de l’antiquité qui fréquentait ardemment les archives de la bibliothèque en quête d’un trésor oublié. Le récit d’aventures palpitantes et d’énigmes à résoudre égayait le quotidien de Merrylin lorsque Eugène consultait des documents anciens. De fait, elle fut entraînée au gré des histoires extraordinaires d’une ancienne civilisation sur les sentiers de l’amour. Quand Eugène lui déclara sa flamme au retour d’une expédition, il ne pouvait en être autrement, c’était le destin. 


			Plus tard, après leur mariage, elle comprit réellement la signification de ce mot lorsqu’il lui montra un magnifique médaillon antique. Ce souvenir, il l’avait rapporté d’un périple en Grèce. Et quelle trouvaille ! Elle le trouvait magnifiquement travaillé et cette pierre en son centre lui semblait étinceler de mille feux. 


			Selon Eugène, les anciens pensaient que l’amulette était empreinte de pouvoirs magiques. Cela l’intrigua suffisamment pour qu’il décidât de garder sa découverte secrète. Seule Merrylin était informée des recherches auxquelles il consacrait tout son temps libre. 


			Un symbole s’apparentant à une paire d’ailes était gravé à l’arrière du bijou et le tenait en haleine depuis plusieurs semaines sans qu’il en découvrît la signification. Merrylin y voyait juste le dessin de la lettre M, s’attirant les gentilles moqueries de son mari. La solution était forcément plus complexe. Que pouvaient bien représenter ces ailes dans l’immensité du catalogue iconographique qui constituait l’antiquité grecque ? Eugène avait mené l’enquête sur de nombreux personnages illustres sans toutefois retrouver dans leur effigie ce même symbole. Au fur et à mesure de ses recherches, les pistes s’entrechevêtraient ; obscurcissant le mystère toujours plus.


			Au terme de plusieurs années de labeur et d’une bonne dizaine de journaux consignés, Eugène avait enfin cru découvrir un important indice. Quittant son bureau en hâte, il s’était dirigé vers la bibliothèque où travaillait Merrylin. C’est alors qu’il fut mortellement fauché par une voiture. Il ne saurait jamais l’importance de la découverte qu’il venait de faire.


			À cette pensée, les yeux de Merrylin s’embuèrent. Le souvenir était encore douloureux, même cinquante ans après sa disparition. 


			Chassant cette funeste commémoration, Merrylin se redressa en portant une main à son dos meurtri par les rhumatismes et se dirigea vers la porte-fenêtre. Poussant l’épais double rideau qui occultait en partie la vitre, elle porta son regard vers le ciel. Les nuages toujours plus nombreux assombrissaient la fin d’après-midi. Le vent se mit soudain à souffler à travers les branches du marronnier qui jouxtait la propriété de la vieille dame.


			— Le temps se gâte. Et il entraîne avec lui son lot de désolation. 
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			Jonas


			Forêt domaniale de la cité d’Awaë


			Jonas avançait péniblement sur le sentier. La pluie avait cessé depuis une bonne heure déjà, mais il était transi de froid. Le pantalon de toile qu’il mettait pour travailler n’avait guère plus d’allure qu’une vieille serpillère que l’on aurait abandonnée dehors. Il fallait dire qu’il avait joué de malchance un peu plus tôt : alors qu’il pensait prendre un raccourci pour atteindre son but, il avait trébuché sur une vieille branche moussue. Il eut beau battre des bras pour retrouver son équilibre, il avait fini sa course dans une cuvette naturelle qui devait parfois servir d’abreuvoir aux habitants des lieux, à en juger par les empreintes de pattes qu’il avait pu remarquer une fois le nez à quelques centimètres du sol. 


			Dieu ce qu’il détestait cette fichue forêt ! Lorsque Jonas était sorti de prison, son conseiller pénitentiaire d’insertion n’avait rien trouvé de mieux que l’envoyer loin de la ville. Au contact de la nature, il serait plus à même d’entamer un nouveau parcours — à l’abri de la tentation avait prêché le fonctionnaire. Jonas avait accepté par dépit, il ne tenait certainement pas à croupir plus longtemps dans cette geôle infestée de rats.


			— Les rats, maugréa-t-il à mi-voix. Je les déteste presque autant que cette humidité permanente.


			Le domaine forestier s’étendait depuis la cité d’Awaë à travers la moitié Nord du département de la Seine-Maritime, sur plusieurs milliers d’hectares. Il avait conservé l’antique nom de la rivière qui en délimitait sa frontière nord, aujourd’hui dénommée « la Bresle » ; au-delà s’étendaient les terres agricoles du Vimeu. Berceau de légendes ancestrales, la vaste forêt avait échappé à un abattage massif, ce qui avait alimenté d’autant plus les croyances. Les anciens la vénéraient tant le folklore lui prêtait mille et une vertus, d’autres la croyaient maudite. Nul ne savait réellement expliquer pourquoi.


			Autour de lui, la pénombre gagnait du terrain, bientôt il n’y verrait plus rien. Il lui fallait accélérer le pas s’il voulait trouver le passage. Il sortit une lampe torche de la poche de son blouson et inspecta les environs. Quelques mètres plus bas, le sentier débouchait sur une clairière dans laquelle gisaient les vestiges d’un village gallo-romain. 


			— C’est ici ! Briga !


			On en dénombrait plusieurs dans la région. Des fouilles archéologiques avaient été entreprises quelques années auparavant, mais faute de financement suffisant ni de trouvaille spectaculaire, elles avaient été stoppées. 


			— Bande d’idiots, marmonna-t-il, si vous saviez ce qui se cache sous vos pieds !


			Lorsqu’une goutte s’écrasa sur sa joue, Jonas réajusta sa capuche sur son crâne dégarni. À bientôt quarante-deux ans, il tenait sa tonsure de son père. Son cœur se serra brièvement à cette pensée. Il ne l’avait pas revu depuis trois ans. 


			À sa sortie de prison le mois dernier, il avait tenté d’aller à sa rencontre. Il y avait prescription. Peut-être pourrait-il désormais lui pardonner sa bêtise. C’est ce qu’il avait espéré, cependant lorsqu’il était arrivé devant la maison de son enfance, les volets étaient clos et un panneau arborant le logo bleu et blanc de l’agence immobilière du secteur figurait en bonne place sur la pelouse. Il était allé toquer chez une voisine. La vieille dame n’avait pas ouvert entièrement la porte par méfiance et lorsqu’il s’était enquis sur la nouvelle adresse de son père, elle lui avait rétorqué qu’il avait déménagé sitôt le jugement rendu ; il avait eu trop honte des méfaits de son fils. Enfin, elle lui avait sèchement refermé la porte au nez.


			Pourtant Jonas pensait avoir payé sa dette envers la société. Comment diable son propre père pouvait-il encore lui en tenir rigueur ? Il se sentait trahi dans sa chair. Personne ne l’avait soutenu lorsqu’il s’était fait pincer en flagrant délit de cambriolage. Il avait des circonstances atténuantes avait-il objecté — la fermeture de l’usine, le chômage puis la fin de ses droits —, mais personne n’avait daigné l’écouter. 


			— Maintenant, ils vont tous payer, fulmina-t-il intérieurement. 
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			La prophétie des songes


			Merrylin arpenta la pièce en sens inverse pour venir actionner l’interrupteur de sa lampe de bureau. 


			— Pourvu que la prophétie soit fausse, murmura-t-elle pour elle-même.


			Lorsque la lumière artificielle inonda la pièce, Merrylin s’approcha de la bibliothèque. De style Directoire, l’imposant meuble en chêne massif teinté acajou avait été fabriqué sur mesure de façon à encadrer la majestueuse cheminée ancienne en marbre blanc — rare bien encore intact lorsque Merrylin avait pris possession de la propriété au début de sa retraite dans le paisible village de Geirivilla. 


			Après son départ de Paris, elle n’avait pas eu le cœur de se séparer de la quantité astronomique d’ouvrages que son défunt mari avait amassé au fil des ans, aussi en souvenir de son érudition elle chérissait encore son impressionnante collection. La bibliothèque occupait une place non négligeable dans la pièce, toutefois elle ne parvenait pas à contenir l’ensemble des livres d’Eugène. Une grande partie était restée en carton et se trouvait stockée dans le grenier de la bâtisse. Les livres rares, quant à eux, avaient été abrités dans une malle en bois.


			Bien sûr, après le décès d’Eugène, Merrylin avait eu à cœur de continuer les recherches, d’autant plus qu’elle l’avait secondé dans sa quête. Il lui avait fallu relire tous les carnets de son mari, apprendre les coutumes d’une civilisation dont elle ignorait presque tout. Elle alla même jusqu’à consulter en douce les archives de la bibliothèque pendant ses heures de travail. Plus d’une fois, elle avait failli se faire prendre, mais rien n’avait pu l’empêcher de tenir sa promesse.


			Elle laissa sa main glisser sur les livres, effleurant les irrégularités des couvertures sous ses doigts fripés. Puis elle se saisit d’un ouvrage dont l’opulence de la reliure en cuir contrastait avec l’ancienneté de son contenu, et elle en sortit une enveloppe qu’elle avait pris soin d’y dissimuler des années auparavant.


			— Bientôt, je leur dirai la vérité, souffla-t-elle. 


			Elle avait pris la mesure du fardeau qui lui incombait juste après les obsèques, lorsque le notaire lui avait remis un pli écrit de la main de son conjoint quelques jours seulement avant son tragique accident. Le papier jauni portait encore des traces de la cire dont on s’était servi pour cacheter l’enveloppe. Merrylin retint son souffle avant de commencer sa lecture.
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			Lettre à Merrylin


			Le 8 juin 1971


			Ma douce Merrylin, 


			Si tu prends connaissance de ce pli, c’est qu’il m’est arrivé malheur. Comme je suis désolé de t’infliger autant de peine ! J’espère que tu sauras un jour me pardonner d’avoir failli à ma tâche.


			Il est de mon devoir de t’informer de l’objet de mes recherches. Tu n’es pas sans savoir que ce médaillon m’obsède depuis plusieurs années maintenant. Et pour cause : le secret qu’il renferme peut conduire à notre fin à tous !


			Tu dois me prendre pour un fou, pourtant mes recherches l’attestent formellement, ce médaillon est lié à une terrible prophétie.


			Si je ne suis plus là pour t’en parler c’est qu’ils ont dû retracer mon parcours jusqu’ici. Je pensais pourtant avoir fait preuve de discrétion…


			Je ne t’ai pas tout dit concernant mes découvertes sur ce bijou, d’abord parce que cela me semblait complètement insensé, puis j’ai compris que toute cette histoire est liée à ta famille. Comment est-ce possible ? C’est une longue histoire.  


			Tu parlais de destin au sujet de notre rencontre, tu avais entièrement raison. Ce sont mes recherches sur le médaillon qui m’ont conduit aux archives de la bibliothèque ce jour-là. Tu allais et venais dans les allées sans prêter attention à ma présence. Toutefois, j’ai remarqué que le médaillon réagissait lorsque tu passais à proximité. Les gemmes devenaient iridescentes. Toi-même plus tard tu as pu noter la magnificence de leur luminescence. J’ai alors compris que pour percer le mystère il me fallait en apprendre plus sur toi. 


			Je t’ai observée durant des jours, tu vaquais à tes occupations avec un tel enthousiasme ! Puis nos chemins se sont croisés au détour d’une allée. Tu m’es rentrée dedans, tu t’es confondue en excuses et tu m’as souri. Je suis tombé sous ton charme instantanément, oubliant l’importance de mes recherches. Plus tard, je me suis décidé à te montrer ce médaillon, pour voir si tu savais quelque chose à son sujet, mais il te semblait aussi mystérieux qu’à moi. 


			J’ai découvert au cours de mon dernier voyage que ce médaillon est en quelque sorte une clé pour accéder au royaume des songes. Oui, tu as bien lu, les anciens disaient vrai : Érèbe existe vraiment ! Il est là, juste sous nos pieds.


			Tu vas te demander : en quoi est-ce lié à ma famille ? Tu m’as un jour avoué que l’on t’avait recueillie alors que tu n’étais qu’un nourrisson. Je suis persuadé que l’on a cherché à te mettre à l’abri. Seuls les descendants des Óneiroi peuvent invoquer l’amulette et ainsi accéder aux secrets des anciens. Il ne faudrait pas que le médaillon tombe entre de mauvaises mains. La prophétie des songes est éminemment puissante et dangereuse. Imagine les dégâts si l’on pouvait nous manipuler à travers nos rêves ! 


			Une société secrète cherche à mettre la main sur le médaillon. Je crains fort qu’ils ne m’aient repéré. J’ai consigné l’intégralité de mes recherches dans mon journal. Trouve-le et tu découvriras la vérité.


			S’il m’arrive malheur, garde l’amulette en lieu sûr et n’en parle à personne. Toi seule pourras terminer les investigations sur son pouvoir. 


			Prends soin de toi.


			Je suis sincèrement désolé de t’imposer ce fardeau, mais consulte mes journaux sur le sujet, tu en apprendras davantage et tu trouveras le moyen de te protéger.


			Pour comprendre la prophétie, il te faudra découvrir la signification des ailes, cette gravure est la clé, j’en suis persuadé !


			À toi à tout jamais. 


			Tendrement. 


			Eugène
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			Perturbations


			Lycée d’Awaë


			Camille toqua à la porte du bureau de Madame Vronig et attendit qu’on vienne lui ouvrir. Ses camarades et elle avaient été convoquées par la proviseure à la fin de leur journée de cours. L’horloge qui trônait au-dessus de l’entrée du couloir de l’administration indiquait quinze heures quinze. Camille espérait que l’entrevue serait brève. Elle ne voulait pas rater le bus pour rentrer chez elle. 


			Le village de Geirivilla était distant de treize kilomètres du lycée, aussi le transport s’organisait en deux tournées. Lorsque les cours finissaient de bonne heure, comme c’était le cas tous les mardis après-midi, la jeune fille pouvait prendre la première navette. Au terme d’un trajet qui desservait les rares villages qui avaient éclos au cœur de la forêt, Camille retrouvait le calme de son foyer, ce qu’elle appréciait d’autant plus qu’elle détestait cette mode qui consistait à vouloir à tout prix devenir l’élève le ou la plus populaire du lycée. 


			Avec impatience, elle toqua une seconde fois à la porte. Lorsqu’enfin l’on vint, la secrétaire mademoiselle Dupont passa sa tête dans l’entrebâillement. Elle arborait la mine des mauvais jours. Les épaules voûtées, elle paraissait porter le poids du monde sur son dos. Surtout que Madame Vronig avait cette fâcheuse habitude de lui aboyer dessus dès que le baromètre de son état d’humeur passait du beau fixe à variable. Elle invita les adolescentes à entrer et leur demanda de patienter le temps que la proviseure finisse de s’entretenir avec la police.


			Gabrielle et Emma se précipitèrent sur les deux seules chaises disponibles près de la porte coulissante qui permettait d’assurer un semblant de confidentialité lorsque la directrice était en entretien. En l’état actuel des choses, elle offrait une maigre protection devant la fureur de Madame Vronig.


			— C’est inadmissible vous entendez ! Inadmissible que n’importe qui puisse pénétrer dans mon établissement et menacer la sécurité de mes élèves ! Ce n’est pas la première fois que je vous demande de faire des patrouilles autour du lycée. Mais sans doute sommes-nous trop éloignés du centre-ville pour que notre sûreté se retrouve ainsi reléguée en arrière-plan ! 


			Camille et Luna, qui avaient pris appui contre la fenêtre, relevèrent la tête avec stupeur. Elles croisèrent le regard terrifié de mademoiselle Dupont. Assise à son petit bureau, elle semblait vouloir disparaître derrière les piles de dossiers en attente de traitement. Gabrielle et Emma, impassibles, continuaient leur discussion tout en se passant leurs smartphones. Apparemment, les photos de la dernière soirée organisée par Louise circulaient sur les réseaux sociaux. 


			— Il paraît que Louise et Alban se sont disputés à la fête, chuchota Luna. Certaines personnes l’auraient vu flirter avec la sœur de Gabrielle.


			Camille haussa les épaules. Les rumeurs l’agaçaient. Elle reporta son attention sur la conversation qui se tenait de l’autre côté de la porte.


			— Calmez-vous, intima l’agent de police d’une voix grave. La distance entre l’établissement et le commissariat n’a rien à voir dans l’itinéraire de nos patrouilles. Nous sommes en sous-effectif et notre mission est de protéger tous les concitoyens de la cité. Pas uniquement les abords du lycée. 


			— Alors c’est cela le discours qu’il va me falloir servir aux parents d’élèves ? Que la police est débordée. Vous n’imaginez pas les reproches que je vais devoir essuyer en tant que cheffe d’établissement ! fulmina-t-elle.


			— Ce n’est pas comme si quelqu’un pénétrait régulièrement par effraction dans vos locaux.


			— Vous ne comprenez pas. Les abords immédiats de la forêt les inquiètent. Beaucoup pensent encore qu’elle est maudite.


			— Pfff ! Ce sont des fables tout ça !


			— Peut-être, mais elles font partie du patrimoine culturel de la région. Vous ne les ôterez pas facilement de la tête des gens. 


			— Si vous le dites. En attendant, j’aurais besoin d’entendre les adolescentes dont les casiers ont été fouillés ainsi que la fille qui a surpris l’intrus, conclut l’agent.


			Camille asséna un coup de coude à sa meilleure amie.


			— Mais au fait, elle est passée où Louise ?


			— Il semble qu’elle soit occupée, regarde.


			Luna tendit le doigt vers la fenêtre. 


			Lorsqu’on passait l’imposante grille de l’entrée, le bâtiment principal dans lequel elles attendaient de s’entretenir avec la police était situé au fond de la cour. Avec sa façade incurvée, la vue était imprenable sur l’ensemble de l’établissement. D’un côté s’étendait le pavillon des sciences et, de l’autre le nouveau gymnase. Ainsi l’ensemble des lycéens convergeaient devant les fenêtres de l’administration à chaque interclasse. Ce n’était pas étonnant que la proviseure soit si souvent au courant des moindres faits et gestes avant même qu’on ne les lui rapporte. 


			Depuis leur point de vue, les filles pouvaient apercevoir Louise qui conversait avec son petit-ami, assis sur un banc près du gymnase. Derrière le bâtiment émergeait la vaste forêt. Camille remarqua qu’aux abords du lycée les arbres étaient encore chétifs, sans doute le résultat d’un semis effectué après la construction de leur lieu d’entraînement. Puis, peu à peu, ils cédaient la place à de grands et vigoureux chênes qui constituaient l’essence principale du domaine. Ici et là, elle voyait émerger le vert sombre des pins qui colonisaient également la futaie.


			— Oh ! On dirait bien qu’il y a de l’eau dans le gaz entre les amoureux, s’écria Luna.


			— Chhhhh ! siffla mademoiselle Dupont, visiblement déterminée à ne laisser parvenir aucun bruit parasite aux oreilles de sa supérieure.


			Camille et son amie reportèrent leur attention sur la fenêtre, rejointes par Gabrielle et Emma qui ne voulaient rien manquer d’une éventuelle dispute au sein du couple phare du lycée. Louise et Alban se trouvaient au cœur d’une discussion animée. Louise avait quitté le banc et faisait désormais face à son petit-ami. Elle levait régulièrement les bras au ciel, visiblement contrariée par quelque chose. Alban, quant à lui, restait impassiblement les bras croisés sur la poitrine à l’écouter. 


			Dans un dernier geste d’exaspération, Louise tourna les talons et se dirigea vers l’entrée du bâtiment principal. Lorsqu’elle leva la tête, elle put apercevoir ses camarades qui l’observaient. Puis, contre toute attente, elles virent Alban quitter le banc à son tour et courir vers sa copine. Il semblait lui demander de l’attendre, toutefois elle ne l’entendait pas de cette oreille. Il lui saisit alors le bras, l’obligeant à se retourner, puis il l’embrassa. Lorsqu’il desserra son étreinte, Louise le repoussa et le gifla avant de reprendre son chemin vers l’administration, les épaules droites et un demi-sourire sur les lèvres.
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			L’Enfer est pavé de bonnes intentions


			Forêt domaniale de la cité d’Awaë


			Jonas arpenta la clairière à la lueur de sa torche. Le jour était complètement tombé désormais. Il éclairait de son faisceau jaune les bâches qui recouvraient encore le chantier, prenant soin de ne pas glisser sur l’une d’elles. Peut-être que toutes les excavations n’avaient pas été rebouchées après l’arrêt des fouilles. Mieux valait être prudent, il ne voulait pas tomber au risque de se casser une jambe, car personne ne viendrait le chercher au cœur de la vaste forêt. Personne ne l’attendait de toute manière.


			Enfin, il approcha du puits central. 


			— C’est ici, soupira-t-il haletant.


			Son pouls accéléra. Il percevait l’afflux de son sang qui martelait au creux de sa gorge. Après tout, il ne savait pas vraiment à quoi s’attendre une fois sur les lieux. Il n’avait fait que suivre les directives qui lui avaient été remises.


			Du fond de sa poche intérieure, il extirpa un médaillon sphérique au centre duquel deux ailes étaient montées sur pivot. Il leur imprima un mouvement de balancier du bout des doigts comme on le lui avait expliqué. Les ailes se mirent à tournoyer lentement puis elles prirent de plus en plus de vitesse. Alors il laissa tomber le médaillon dans le puits.


			Il attendait que résonne le tintement du métal en contrebas quand un bruit sourd le fit tressaillir. Le sol se mit à trembler sous ses pieds. Les pierres de parement du puits s’affaissèrent d’elles-mêmes, comme mues par un étrange enchantement. L’argile sableuse qui les retenait depuis des siècles s’effrita jusqu’à couler sur le sol tel un sablier déversant son contenu. L’ossature en bois s’écarta de façon à former une entrée à même le sol. Lorsque le terrain cessa de s’agiter et de gronder, Jonas risqua un regard au bord du précipice.


			— Nom d’un petit bonhomme ! s’écria-t-il. 


			Jonas ne comprenait pas vraiment ce qui venait de se produire, on lui avait dit qu’il serait confronté à des phénomènes étranges et il avait simplement acquiescé. Ne pas poser de questions. Il avait retenu cet adage des trois années passées au pénitencier : moins vous en savez, plus longtemps vous survivez.


			Devant lui se présentait désormais un escalier qui paraissait descendre dans les profondeurs de l’écorce terrestre. L’accès était percé à même la terre et la roche. Les marches exiguës compliquaient la tâche, toutefois Jonas arriva — non sans avoir risqué à plusieurs reprises de se rompre le cou — sur un sol plus stable. À ses pieds gisait le médaillon. Il le ramassa et le fourra dans sa poche, au milieu des autres reliques qui lui avaient été remises lors de sa dernière entrevue avec le gars qui l’avait recruté pour cette mission. À vrai dire, il ne savait pas de qui il s’agissait, juste que son Maître l’avait choisi — lui, l’ancien taulard — pour accomplir une tâche qui lui permettrait de redorer son blason. En quête de reconnaissance, mais également parce que le « Gars » en question lui avait remis une bourse contenant de la monnaie ancienne — des pièces d’or — qu’il avait acceptée sans sourciller. Après tout, la mission n’avait rien de compliqué : espionner une jeune fille et rendre des comptes à son Maître. C’était du pain béni pour lui. Il pourrait bientôt revendre son butin contre une monnaie plus appropriée.


			 Devant lui, un chemin se dessinait à la lueur de flambeaux. Avec une pointe d’excitation, il l’emprunta. Enfin, son heure de gloire avait sonné.
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			Interrogatoires


			Lycée d’Awaë


			— Où étais-tu passée ? Madame la proviseure s’impatiente. La police souhaite recueillir ton témoignage.


			Lyla pointait sa montre du doigt. Elle avait attendu l’arrivée de Louise en faisant les cent pas dans le couloir et, à son arrivée, l’entraîneuse des Vikings se hâta de la faire pénétrer dans le bureau exigu de la secrétaire. Ses traits se détendirent lorsqu’elle s’aperçut que les adolescentes n’avaient pas encore été reçues. Elle imaginait sans mal la fureur de la cheffe d’établissement si l’une de ses élèves manquait à l’appel. 


			Pierre, son collègue, en avait fait les frais au début de l’année scolaire lorsque Boris Coaster, l’un des membres de l’équipe masculine de handball, avait jugé bon de filer à l’anglaise à la fin d’un entraînement alors qu’il avait été convoqué chez Madame Vronig. Elle l’en avait personnellement tenu pour responsable. Quelques jours plus tard, il avait reçu un avertissement du rectorat pour manquement à la sécurité de sa classe. Lyla ne voulait en aucun cas que cela lui arrive. Elle qui faisait tant d’efforts pour se faire apprécier de tous.


			Louise rejoignit ses camarades restées près de la fenêtre. Lyla se posta près de la porte coulissante. Ancienne gymnaste elle-même, elle n’avait rien perdu de sa superbe. Elle approchait la quarantaine. Ses longs cheveux bruns étaient rassemblés en une large tresse dont s’échappaient quelques mèches. Après une journée à dispenser ses conseils auprès de chacune des classes qui s’étaient succédé au sein du gymnase, on aurait pu croire que la fatigue se lirait sur son visage, mais il n’en était rien. Au contraire, Lyla avait le même teint rose que lorsqu’elle avait franchi la barrière du lycée ce matin-là. Seuls quelques sillons semblaient s’être creusés autour de ses yeux, sans doute dus à la contrariété. 


			Jamais elle n’avait connu de problème majeur pendant ses cours, quelques entorses ou blessures bien sûr, cependant rien de bien méchant. Il avait fallu une seule intrusion pour que ses principes de sécurité soient remis en cause. Elle, qui prenait pourtant un soin particulier à materner ses « filles » comme elle les surnommait, n’aurait pas apprécié se faire réprimander par la faute de l’une d’entre elles, aussi insolente soit-elle.


			La sonnerie du téléphone retentit dans le bureau. Mademoiselle Dupont jeta un regard à l’écran, blêmit puis décrocha hâtivement le combiné.


			— Oui… Oui, tout le monde est là… Oui, je m’occupe de prévenir les familles… Oui je les fais entrer. Bien. 


			Tout en parlant, la secrétaire s’était levée de son fauteuil de bureau. Elle raccrocha, lissa sa jupe et contourna la table qui croulait sous une épaisse paperasse. Camille se demanda si le désordre était dû à une trop lourde charge de travail pour une seule femme ou si mademoiselle Dupont ne se laissait pas submerger à cause de la peur qui lui tenaillait le ventre à longueur de journée. Pas facile de se concentrer lorsqu’on avait en permanence le « dragon » Vronig sur le dos.


			La secrétaire fit coulisser la porte et invita les adolescentes à pénétrer dans le vaste bureau de la proviseure. Elle resta assise les mains jointes sur sa table de travail tandis que l’officier de police se leva par courtoisie. 


			Camille fut surprise par le contraste saisissant qu’offrait l’espace de travail de la cheffe d’établissement comparé à celui de sa secrétaire. Autant celui de mademoiselle Dupont avait tout du capharnaüm, autant l’aménagement de celui de Madame Vronig avait été optimisé dans le moindre détail. L’ensemble de leur classe aurait pu y pénétrer sans problème, alors à six, elles avaient suffisamment d’espace vital dans ce gigantesque bureau. Les meubles de direction d’un blanc immaculé posés sur un parquet d’une nuance de bois très clair apportaient un supplément de luminosité à la pièce déjà baignée de lumière par la baie vitrée qui occupait tout un pan de mur. Enfin, l’on aurait pu se demander si quelqu’un occupait les lieux tant l’ordre et la propreté y régnaient. 


			— Merci Mathilde. Assurez-vous que nous ne soyons pas dérangés, intervint la proviseure.


			— Bien Madame.


			Mademoiselle Dupont tirait déjà sur la lourde porte coulissante afin de les isoler de l’activité du secrétariat lorsque Madame Vronig l’interpella :


			— Ah, au fait, avez-vous pu joindre tous les parents ?


			— Eh bien, j’ai appelé chacun d’entre eux, laissé des messages lorsque c’était nécessaire. Tous m’ont rappelé et confirmé qu’ils venaient immédiatement au lycée, sauf madame Martins. Je n’arrive pas à la joindre, se plaignit-elle.


			Camille sursauta lorsqu’elle entendit son nom. Décidément, pensa-t-elle, sa mère semblait peu se soucier de ce qui pouvait lui arriver lorsqu’elle était au lycée. Ce n’était pas la première fois que l’établissement tentait de la contacter sans succès. 


			La dernière fois, sa mère avait oublié de payer le restaurant scolaire. L’intendant, monsieur Lapierre, était venu trouver Camille à la sortie du cours de littérature afin de lui remettre un pli cacheté à lui faire passer. Sur l’enveloppe, un tampon martelait en lettres rouges le mot rappel. Camille s’était sentie tellement mal à l’aise de se voir reprocher le manque de sérieux de sa mère. Elle espérait cette fois ne pas s’attirer les foudres de Madame Vronig, qui déjà la dévisageait par-dessus ses lunettes.


			— Bon, eh bien essayez de la rappeler et tenez-moi informée de sa réponse.


			— Bien Madame.


			Mademoiselle Dupont se hâta de refermer la porte.


			Pendant que la proviseure rassemblait ses notes, Camille jeta un bref regard à l’horloge digitale dont les points bleus des ampoules à LED qui égrenaient les secondes contribuaient à l’austérité ambiante. Quinze heures quarante-deux ! Elle pouvait encore espérer attraper le bus de dix-sept heures si sa mère ne se manifestait pas.


			— Bien ! commença la cheffe d’établissement en lissant les manches de sa veste de tweed gris. Laquelle d’entre vous a été témoin de l’intrusion ?


			Louise, qui était restée plantée — tout comme ses camarades — devant la haute armoire de bureau, leva timidement la main. 


			Lyla avança d’un pas :


			— Il s’agit de Louise Belgarde, élève de ma classe de première L4. Elle est entrée au vestiaire alors que le reste de mes filles rangeait le matériel, expliqua-t-elle d’un air réprobateur.


			— Merci, madame Petrovitch pour ce topo, toutefois il me semble connaître mes élèves, répliqua le dragon. 


			Les joues de Lyla perdirent tout à coup leur couleur. Elle recula d’un pas, fusillant au passage du regard la pauvre Louise qui ne savait plus où se mettre. 


			— Il semblerait, mademoiselle Belgarde, que vous ayez quelques conflits avec l’autorité, n’est-ce pas ? continua Madame Vronig en ajustant ses lunettes Burburry dont les branches étaient décorées du célèbre motif écossais. D’ailleurs, pas plus tard qu’il y a dix minutes, vous étiez dehors dans la cour alors que j’avais expressément demandé à ce que chacune d’entre vous attende devant mon bureau. 


			— Oui Madame, acquiesça Louise, mais avec ce qui s’est passé tout à l’heure j’avais besoin de prendre l’air.


			L’adolescente, qui avait rassemblé ses longs cheveux blonds en un chignon lâche faisant ressortir ses grands yeux bleus, semblait de tasser sur elle-même à mesure que l’attention de la proviseure se focalisait sur sa personne.


			— Il n’y a pas de mais ! tonna Madame Vronig. Vous avez été témoin de l’intrusion, la seule personne pouvant potentiellement identifier le malfaiteur et plutôt que de vous mettre à l’abri, vous préférez vous pavaner dehors. C’est totalement irresponsable de votre part ! la réprimanda-t-elle.


			Louise, qui avait blêmi tout à coup, s’excusa. Le policier, qui jusqu’à présent s’était montré impassible, commença à s’impatienter. 


			— Si vous le permettez Madame la Proviseure, j’aimerais interroger chacune des lycéennes individuellement.


			Sans attendre de réponse, il se tourna vers les adolescentes et se présenta :


			— Je suis le Major Oswald, police de la cité d’Awaë et voici Muller, mon adjoint, fit-il en désignant le fond de la pièce. 


			Surprises, Camille et ses amies se retournèrent d’un bloc. Elles n’avaient pas eu conscience de sa présence. Le jeune homme leur sourit chaleureusement.


			— Nous allons recueillir vos différents témoignages afin de retrouver la personne qui s’est introduite dans votre vestiaire, reprit le major. Il faudra également nous donner l’inventaire complet de ce qui a pu disparaître.


			Louise fut invitée à s’asseoir sur l’une des chaises. Revêtues d’un tissu imitant parfaitement le cuir, elles étaient du même blanc que le reste du mobilier et semblaient n’avoir jamais accueilli le siège de qui que ce soit. 


			Pendant ce temps, les autres adolescentes durent patienter dans l’étroit cabinet de travail de la secrétaire. Lyla, quant à elle, s’excusa de devoir les quitter, car une nouvelle séance d’entraînement l’attendait et elle ne pouvait indûment faire attendre sa classe sans s’attirer de nouvelles remontrances, ce dont elle se passerait volontiers.


			Gabrielle et Emma retrouvèrent leurs chaises et leurs potins, tandis que Luna s’éclipsait dans le couloir afin de répondre à un appel téléphonique, sous l’œil soupçonneux de mademoiselle Dupont. Camille préféra s’isoler contre la fenêtre. Le regard perdu dans le vide, elle se sentait lasse tout à coup. Le front appuyé contre la vitre, elle enroulait une mèche de cheveux autour de son doigt, tout en songeant à l’injoignabilité de sa mère. Elle était persuadée qu’elle ne pourrait pas se libérer pour venir au rendez-vous. 


			C’était comme ça depuis quatre ans maintenant ; depuis que Camille avait été en âge de prendre des responsabilités. Lorsqu’elle avait eu dix ans, elle s’était mise à ranger sa chambre, à nourrir son chien pour montrer qu’elle n’était plus un bébé. Puis, petit à petit, elle s’était vu confier de nouvelles tâches jusqu’au jour où sa mère lui avait remis un jeu de clés de leur maison. C’était lors de son entrée en cinquième, l’année de ses douze ans. Camille avait été enchantée de voir que sa mère lui faisait confiance. 


			Carole Martins lui avait alors expliqué qu’elle pourrait ainsi rester plus longtemps au bureau, surtout les soirs de bouclage. Son patron, Lucas Richard, dirigeait la rédaction de la Gazette de la Hêtraie, le journal local. Depuis près de dix ans, Carole y travaillait comme pigiste. Elle recopiait les comptes rendus de réunions associatives dont les notes — la plupart du temps manuscrites et souvent illisibles — lui avaient été remises par les correspondants locaux. Elle gérait également la rubrique des petites annonces. Rigoureuse et jusqu’au-boutiste, Carole avait su progressivement se rendre indispensable aux yeux du rédacteur en chef, si bien qu’il avait souhaité lui donner plus de responsabilités en la faisant collaborer aux débriefings lors des conférences de rédaction. 
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